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Avant-propos

Olivier Artus


Vézelay est un signal dressé à la lisière du Morvan, un lieu qui attire et fédère depuis des siècles des personnes et des groupes très divers : les Bénédictins et les Franciscains au Moyen Âge, Prosper Mérimée et Eugène Viollet-le-Duc, qui sauvent la basilique de la destruction au XIXe siècle. Au XXe siècle, Vézelay attire des écrivains – Jules Roy, Maurice Clavel –, mais aussi des hommes politiques – François Mitterrand était un habitué des lieux.

La basilique Sainte-Marie-Madeleine de Vézelay est donc un point de rencontre, d’où l’idée d’y organiser régulièrement des colloques réunissant des intervenants provenant d’horizons divers, autour d’un thème leur permettant de construire des interfaces entre leurs différents engagements et leurs différentes disciplines. Le colloque Osons l’espérance est la première de ces manifestations, et a réuni à la basilique de Vézelay, les 20 et 21 juillet 2025, des acteurs du monde économique et social, du monde de l’éducation, ainsi que des philosophes et des théologiens. L’objectif de cette rencontre était de permettre un dialogue entre des « praticiens » qui se posent la question de l’espérance dans les conditions concrètes de l’exercice de leurs responsabilités et des philosophes et des théologiens essayant de fonder, en raison, la notion d’espérance, à partir de leur champ de compétence et de leurs corpus spécifiques.

Ce colloque a été préparé et organisé par un comité de préparation pluridisciplinaire. Que chacun de ses membres trouve ici l’expression de mes vifs remerciements. Ces remerciements s’adressent également aux intervenants et aux mécènes qui ont rendu possible la publication de ce volume.

Olivier ARTUS.






Introduction

Olivier Artus


Quelle méthode adopter pour aborder la question de l’espérance, dans le contexte contemporain ?

Osons l’espérance. Le titre qui a été choisi pour ces journées de colloque montre que, dans le contexte contemporain, l’espérance est un défi. Il est inutile d’énumérer les nombreuses crises qui ont scandé la dernière décennie, mais c’est cette réalité concrète qui a été le point de départ de la réflexion du comité interdisciplinaire qui a bâti l’itinéraire de ce colloque.

Deux axes principaux ont été retenus. Le premier porte sur l’éducation, la jeunesse et la santé. La communication du médecin général Ausset relie les champs de l’éducation et de la santé. Médecin, réanimateur, militaire, commandant des écoles de santé des armées, puis directeur de l’Institution nationale des Invalides, il pose la question de l’espérance dans un contexte difficile – celui des blessures de guerre, sources de handicaps durables – et s’interroge sur la transmission aux plus jeunes d’une « éthique de l’espérance » dans le contexte spécifique de la médecine de guerre.

En ce qui concerne le chantier de l’éducation et de la jeunesse, les défis sont immenses, comme le montre dans son intervention le recteur Gabriele Fioni, recteur de l’académie de la Guadeloupe, qui prend pour points de départ la réalité du décrochage scolaire et la question de l’orientation, enracinant ainsi son propos dans la réalité concrète du monde de l’éducation.

La seconde thématique retenue pour aborder la question de l’espérance est celle de l’économie et de la vie de l’entreprise, tant les défis économiques occupent aujourd’hui une place centrale dans la vie politique et dans les médias, et tant il apparaît difficile de penser une espérance collective dans un contexte économique fragilisé, ou menacé de défaillance.

En contrepoint des contributions d’un entrepreneur, d’un économiste et du responsable d’une importante institution financière – Guy Sidos, Patrick Artus et François Villeroy de Galhau, qui, chacun à partir de son champ d’expérience, énoncent les conditions concrètes d’une espérance dans le contexte économique et entrepreneurial contemporain –, Olivier Artus cherche à montrer comment les traditions de la Bible hébraïque énonçaient, dans leur contexte propre, les conditions concrètes d’une espérance en lien avec la réalité économique et sociale.

En dialogue avec les acteurs de l’éducation, de la formation, de l’économie et de l’entreprise, des philosophes et des théologiens abordent la question de l’espérance à partir de leur propre discipline et à partir de leurs propres corpus. Émilie Tardivel montre comment l’oubli des fondements de l’espérance chrétienne conduit l’époque moderne à une double tentation : le désespoir et la présomption. Grégory Woimbée réfléchit quant à lui à la définition et aux enjeux d’une « théologie de l’espérance ». Chiara Pesaresi, philosophe, et Pascal Wintzer, théologien, archevêque de Sens-Auxerre, proposent, dans leur échange final, une relecture de l’ensemble des interventions, et concluent ainsi le colloque. C’est également Pascal Wintzer qui, en ouverture de ce colloque, énonce des points de repère dessinant le contexte culturel dans lequel nous posons aujourd’hui la question de l’espérance.

Deux contributions sont présentées en postface de l’ouvrage. Celle d’Agnès von Kirchbach, pasteure de l’Église protestante unie, qui tente de penser l’espérance à partir de l’architecture de la basilique de Vézelay, et celle de Pascal Wintzer, posant la question de l’espérance dans la culture contemporaine.






Ouverture

Pascal Wintzer


Ce colloque, proposé à Vézelay à la veille de la fête de sainte Marie-Madeleine, est pour nous l’occasion de trouver un chemin pour nourrir l’espérance, pour « oser l’espérance ». Un chemin certes ardu, exigeant, ne serait-ce que la rue qu’il faut emprunter pour accéder à la basilique où se tient le colloque. Elle monte, cette rue, et la chaleur de juillet ajoute à l’exigence de cette ascension. Oui, dans un colloque, comme dans la vie, il y a une certaine exigence. Cela met en cause une aspiration humaine qui ne serait que pour le loisir, les vacances. Ce que déjà dénonçait Hannah Arendt, et plus tard Philippe Muray.

Observant la société américaine dans les années 1950, Hannah Arendt soulignait que « la société de masse ne veut pas la culture, mais les loisirs [entertainement, autrement dit la distraction] et les articles offerts par l’industrie des loisirs sont bel et bien consommés par la société comme tous les autres objets de consommation […]. Ils servent, comme on dit, à passer le temps1 ».

Quant à Philippe Muray, il dénonce une société devenue hyperfestive, dominée par le principe de plaisir : « Homo festivus est cet individu très spécial qui exige les roses sans les épines, le génie sans la cruauté, le soleil sans les coups de soleil, le marxisme mais sans dogmatisme, les tigres sans leurs griffes et la vie sans la mort. Et le passé sans les “malfaçons”, ou les “vices” rédhibitoires, qui le rendirent si grand et le gardent si désirable. C’est ce qui entraîne aussi qu’il doit perpétuellement y faire la police2. »

Au-delà de cette citation, c’est sur le titre que je pose une insistance : Après l’histoire. Je suis certain que l’espérance suppose que nous acceptions de nous inscrire dans une histoire, longue, complexe, heureuse et douloureuse. Chacun de nous est un « fils de » ou une « fille de ». Nul être humain ne s’est donné à lui-même la vie, nous l’avons reçue. Je parle de la vie biologique, mais aussi de la vie dans toutes ses composantes. Ne vouloir exister que par soi-même est vite insupportable, cela fait peser sur soi un poids impossible à porter bien longtemps. Pour espérer, il faut s’inscrire dans une chronologie, et même dans une généalogie. Ce n’est pas sans raison que la Bible est un livre aux multiples généalogies, jusqu’à celles de Jésus lui-même dans les Évangiles de Matthieu et de Luc. En rien Jésus ne va manquer à la liberté de sa mission. Mais il manifeste que cette liberté, qui se construit parfois avec, parfois contre des traditions et des habitudes, suppose que l’on sache d’où l’on vient et ce qui nous explique.

Un colloque nous offre des occasions d’écouter autre chose que notre seule expérience. Il nous propose aussi, dans un lieu si exceptionnel que cette basilique et que Vézelay, de sortir de nous-même. J’y entre avec deux attentes qui, pour chacun, nourrissent une vie plus belle, plus juste : l’émerveillement et la gratitude, deux vrais chemins vers une espérance qui n’est pas illusoire.

D’abord l’émerveillement, sûr qu’il y aura à écouter, à voir ce qui éveillera cet émerveillement. Je cite Belinda Cannone : « S’émerveiller est un mouvement vers l’extérieur, une saisie du monde qui se produit dans un mi-chemin entre les choses et mon regard vers elles. Et si mon œil est mal disposé, je reste triste et enfermée en moi-même3. »

Ensuite la gratitude que je peux déjà exprimer aux organisateurs et aux intervenants du colloque.

Je cite le théologien américain James F. Keenan :

La gratitude devrait exister chez nous, mais nous laissons souvent le mal-être prendre le dessus et s’exprimer à l’excès […]. Pour éprouver de la gratitude, il faut faire travailler sa mémoire… Les souvenirs chargés de gratitude nourrissent l’âme joyeuse et élèvent le cœur. La vertu de gratitude alimente et stimule le progrès de l’homme […]. Le secret pour acquérir la gratitude, c’est le contentement… La gratitude peut monter au cœur sec de la personne malheureuse, si elle arrête pendant un instant de se sentir accablée et considère son sort non pas avec le désir de ce qui lui manque, mais avec un sentiment de paisible satisfaction devant la réalité4.








1. Hannah Arendt, La Crise de la culture, Gallimard, « Folio », 1972, p. 262-263.

2. Philippe Muray, Après l’histoire, Les Belles Lettres, 2000 ; Gallimard, « Tel », 2010, p. 148.

3. Belinda Cannone, S’émerveiller, Stock, 2017, p. 12.

4. James F. Keenan, Les Vertus, un art de vivre, Éditions de l’Atelier, « Tout simplement », 2002, p. 168-169.






  


  Penser l’espérance dans le monde de l’éducation et dans le monde de la santé


  

  Les différentes interventions qui ont été effectuées au cours du colloque ont été précédées des témoignages de trois invités, auxquels il avait été demandé de décrire les lieux et les objets de leur espérance en fonction de leur expérience propre : un fonctionnaire porteur d’un handicap, un sous-officier gravement blessé au cours d’une opération extérieure de l’armée française et une médecin aspirante se formant au métier de médecin militaire. Plusieurs interventions font référence à ces témoignages.









Penser l’espérance à partir de l’expérience de la médecine de guerre

Sylvain Ausset


Cette année 2025, année de jubilé pour l’Église catholique, a été placée par le pape François sous le thème de l’Espérance. Un mot qui, à l’endroit où nous nous tenons (la basilique de Vézelay), s’écrit avec une majuscule. Majuscule bien méritée lorsqu’on en considère le sens à l’aune d’une vocation ou d’un engagement. Mais majuscule qui, à l’échelle de nos existences, n’est que le fruit d’espérances cette fois au pluriel et tout en minuscules. C’est vers la somme de ces espérances qu’au crépuscule de sa carrière doit se tourner le médecin et le général que je suis pour trouver sa majuscule à lui, et surtout la transmettre.

La transmettre, c’était ma tâche il y a trois ans, presque jour pour jour, face à la promotion de cette jeune officier de l’École de santé des armées, dont nous venons d’entendre le témoignage.

Faite de jeunes gens bien plus proches de 18 ans que de 20, à peine 16 pour les plus jeunes, cette promotion était sur le point de signer un engagement dans le service de santé des armées, lourd de conséquences. Lourd d’espérance en fait. La première de ces conséquences était l’abdication de leurs individualités. Et, pour un médecin, ne serait-ce qu’un futur médecin, l’individualité ce n’est pas rien.

Abdication de leurs individualités au travers du renoncement à leur libre choix de spécialité au moment du concours de l’internat. Puisque tous devront obligatoirement dans un premier temps exercer la médecine générale dans les forces, dans un lieu qu’ils n’auront pas choisi, avant de pouvoir, sur concours, entamer une deuxième spécialité à l’horizon de la trentaine. Ce tardif choix de « deuxième spécialité » ne pouvant se faire que dans l’éventail des spécialités utiles aux armées : pas de pédiatrie, ni de gériatrie ou de chirurgie cardiaque, etc.

La deuxième lourde conséquence est un lien au service d’une durée de vingt-sept ans. Comme pour tous les officiers de carrière. Si l’on ajoute la disponibilité totale, la mobilité pas toujours planifiée, est-ce que cette espérance-là mérite une majuscule ?

Pour cela, peut-être faudrait-il y ajouter certains aspects de cette place particulière du médecin militaire dans la finalité de l’institution. Par exemple la nécessité de porter une arme et éventuellement d’en faire usage, ainsi que le prévoient les conventions de Genève, pour se défendre soi-même comme ses patients. Cela est assez aisé à concevoir pour avoir en fait toujours été pris en compte par les lois coutumières de la guerre, puis par les conventions de La Haye et par celles de Genève.

Beaucoup plus complexe est la place du soin dans la mission qui constituera la seule vraie particularité de leur engagement. Au moment de signer leur contrat d’engagement, comment leur expliquer sans fard, sans trahir leur espérance, que cette mission n’est pas que de sauver des vies, de soulager des souffrances ou de restaurer le mieux possible l’intégrité physique ou mentale ? Comment leur dire que, si c’était le cas, n’importe quelle organisation humanitaire le ferait ? Qu’elle n’est pas non plus seulement de le faire au cœur des combats, éventuellement au péril de leur vie ; sinon la Croix-Rouge internationale suffirait.

Comment placer leur espérance dans la certitude que la vraie nature de leur engagement est, en plus de tout cela, de participer à la mission des armées qui est l’exercice de la violence légitime constituant la seule réelle singularité militaire : « Ultima ratio regum » ?

Si cette espérance-là était légitime, alors elle mériterait bien une majuscule. Mais justement, qu’est-ce qui pourrait bien faire que le médecin général la rende légitime pour ces très jeunes gens ?

Notre deuxième témoin, un blessé de guerre. Oh, pas ce sergent blessé sur le champ de bataille à lui tout seul. Mais la cohorte de glorieux éclopés qu’il représente. Du moins tous ceux que le vieux médecin général a croisés et soignés dans ses quelques décennies de carrière auprès d’eux. J’ai croisé et soigné cette quatrième génération du feu, faite de soldats professionnels, sur les théâtres d’opérations, au cours de leur évacuation sanitaire, dans mon service de réanimation, dans mon bloc opératoire.

Et, au moment de remettre leurs épées d’officier aux aspirants médecins de l’École de santé des armées, en leur citant Marc Aurèle, je pouvais livrer la solution de l’équation : « Chacun vaut ce que valent les objectifs de son effort. » Et cet objectif, c’est l’espérance de ces soldats allés jusqu’au bout de leur engagement. Espérance que partagent, justifient et entretiennent tous ceux qui les soutiennent. Depuis vous, dans cette assistance, jusqu’à ceux qui les soignent.

Mais cette espérance que je leur ai fait miroiter mérite-t-elle une majuscule ? Cette question, je me l’étais posée chaque jour en réanimation, lieu de souffrance et d’angoisse, où la légitimité des thérapeutiques n’est pas une idée théorique : est-ce que je trompe l’espérance de mes patients et de mes élèves dans des résultats heureux ? Ai-je trompé les uns quand je les formais à être de bons médecins militaires ? Ai-je trompé les autres quand ils étaient des soldats bien portants que je soutenais dans leur mission ?

C’est cet enjeu que les anciens des aspirants médecins leur exprimaient en les accueillant à l’École de santé – ceux qui sont passés par une école militaire savent ce qu’« accueil » veut dire : « Les combattants ont besoin de vous. Rien n’est plus fort qu’un soldat déterminé partant au combat. Rien n’est plus pitoyable qu’un soldat blessé, ensanglanté, appelant à l’aide s’il en a encore la force. Ce que vous pourrez faire pour lui, en pareil cas, est un acte d’humanité de valeur inestimable. Ce courage-là ne vous apportera sans doute pas la gloire mais le respect et l’amitié d’hommes braves dont vous aurez partagé le sort et adouci les souffrances. »

Ils citaient ainsi leur propre parrain de promotion, le médecin colonel Henri Fruchaud, compagnon de la Libération, vétéran des deux guerres mondiales. Son espérance à lui valait bien une majuscule, au moment où il prononçait ces mots, en juillet 1940, au cours de l’échec sanglant de la France libre à Dakar.

Avons-nous toujours mérité « le respect et l’amitié d’hommes braves » ? Pouvais-je donner cette espérance-là à ces aspirants ? J’ai bien dû y parvenir, puisque l’une d’entre eux se tient maintenant devant vous en uniforme. Lui ai-je menti ? Je me plais à croire que non, puisque le sergent blessé au combat se tient lui aussi devant vous. Il a écrit un livre qui s’intitule Je reste un soldat. Leur espérance, notre ESPÉRANCE, somme de toutes les petites espérances des aspirants, du professeur Ausset, du sergent blessé et de tant d’autres, ne serait donc pas vaine. Malgré les belles histoires que je me suis évertué à vous conter, il m’est arrivé, il m’arrive encore, d’en douter. Pourtant, le destin, ou peut-être le ciel, me fait parfois des clins d’œil.

Ainsi, il y a un an, en m’accueillant à la direction des Invalides, le gouverneur, vieux soldat désigné par le chef de l’État pour affirmer sa présence auprès des pensionnaires, me dit : « Ici, il y a des histoires dures, mais si tu n’as pas le moral, va voir Kévin. Il te donnera la banane. Tu connais Kévin ? » a-t-il ajouté. Un peu que je le connaissais Kévin ! Quinze ans plus tôt, il avait été l’incarnation de tous les doutes que j’avais pu avoir sur la vanité de l’espérance que je croyais donner. De tous les doutes que peut avoir un réanimateur sur les limites de son art et l’éventuelle vanité de ses thérapeutiques. Tout jeune légionnaire, il avait été atteint d’une balle dans la tête lors de sa première mission en Afghanistan. Une toute jeune médecin militaire que, comme tant d’autres, j’avais moi-même eue comme élève l’avait sauvé sur le champ de bataille. Hélas, parvenu dans mon service à Percy après une évacuation houleuse, il présentait toutes les complications que l’on pouvait redouter et je m’étais posé la question de l’interruption de thérapeutiques devenues vaines, tant la profondeur des séquelles me paraissait « désespérante ». L’équipe tout entière, de l’aide-soignante au chef de service, s’accordait à vouloir cesser des traitements dégradants et à épargner à la famille la torture de la profonde déchéance d’un être aimé.

C’est pourtant cette famille qui nous a convaincus que ce renoncement ne correspondait pas à ce qu’elle savait des choix de ce jeune homme enthousiaste et énergique. Leur avis avait été entendu et, convaincu que j’avais trompé l’espérance de cette jeune médecin militaire comme celle de ce jeune soldat et de sa famille, j’avais vu Kévin quitter mon service porteur de séquelles que je ne souhaiterais pas à mon pire ennemi. Quinze ans plus tard, Kévin se tenait devant moi. Pas debout malheureusement. Mais souriant, et heureux. Portant son Espérance sur son visage, seule partie désormais mobile de son corps.

Et il n’était pas seul, d’autres de ceux que j’avais considérés comme mes pires impasses thérapeutiques étaient devant moi ; d’une certaine manière, ils partagent désormais mes jours puisque le directeur des Invalides vit au milieu de ses patients et pensionnaires. Sur l’instant je m’étais cru arrivé dans je ne sais quel purgatoire des médecins, attendu par tous ceux à qui je devais des comptes. Je me trompais. C’étaient en fait autant de petites espérances qui se réunissaient pour m’aider à transmettre l’Espérance avec un « E » majuscule à qui veut bien s’en saisir.

Par exemple, à une jeune étudiante en médecine se préparant à tout donner, puisqu’elle sait bien que, selon le mot de Georges Guynemer, un autre soldat jeune pour l’éternité : « Tant que l’on n’a pas tout donné, on n’a rien donné. »

L’Espérance avec une majuscule, c’est donc peut-être cela : une toute jeune femme qui nous offre son avenir et un soldat qui donne ses membres pour son pays.





L’enseignement supérieur et la recherche dans un monde en évolution

Gabriele Fioni



Un monde qui a changé et qui change à une vitesse incontrôlable

L’une des caractéristiques du monde contemporain est l’accélération sans précédent des transformations qui affectent simultanément les sociétés, les économies, les cultures et les équilibres géopolitiques. Cette accélération ne se limite pas à une augmentation du rythme des changements, mais elle modifie en profondeur la nature même de ces transformations et notre capacité collective à les comprendre. Là où les grandes mutations historiques s’inscrivaient autrefois dans le temps long, laissant aux sociétés la possibilité de s’adapter progressivement, nous sommes désormais confrontés à des évolutions rapides, parfois brutales, qui laissent peu de place à l’anticipation et à la réflexion.

La mesure du temps, qui autrefois se comptait en générations, est aujourd’hui profondément altérée et réduite à la dizaine d’années.

Le présent devient dominant. Il se décompose en une succession d’instants, souvent déconnectés les uns des autres, nous faisant oublier le passé et, en même temps, rendant le futur incertain, voire inquiétant. Cette compression temporelle influence fortement les comportements individuels et collectifs, nous poussant à une recherche frénétique de l’immédiat. Les réponses doivent être immédiates et consensuelles, sans nécessiter d’efforts d’analyse critique, dans une frénésie aussi intense que stérile. Cela affecte directement l’enseignement supérieur et la recherche, qui reposent historiquement sur la durée, la maturation intellectuelle, la transmission des savoirs et l’accumulation progressive des connaissances.

La pandémie de Covid a constitué, à cet égard, un moment de rupture majeur. Elle a révélé de manière brutale la fragilité de sociétés pourtant dotées de moyens scientifiques et technologiques considérables. En quelques semaines, des systèmes de santé réputés solides ont été mis sous tension, des économies entières ralenties, et des modes de vie profondément transformés. Cette crise a montré à quel point nos sociétés étaient interdépendantes et vulnérables face à des chocs globaux. La toute-puissance de l’être humain s’est ainsi brisée, révélant notre fragilité.

Dans le même temps, la pandémie a mis en lumière un paradoxe inquiétant. Alors que la science a démontré une efficacité remarquable, avec une mobilisation mondiale sans précédent des chercheurs et le développement rapide de vaccins, elle a été simultanément remise en cause par une partie de la population. Le retour de croyances, la défiance envers les experts et le rejet de la parole scientifique ont jalonné la crise sanitaire. Les réseaux sociaux et certains canaux numériques ont amplifié ces phénomènes, contribuant à fragiliser la confiance accordée au monde académique et scientifique.

Il ne s’agit pas d’un rejet global de la science, mais plutôt d’une fragmentation de son autorité et de sa légitimité dans l’espace public. Cette évolution interroge directement le rôle des institutions académiques, appelées à renforcer leurs missions de médiation, de pédagogie scientifique et de dialogue avec la société. Elle pose également la question de la place de l’avis des scientifiques dans la décision publique.

Ce rejet partiel de la science s’inscrit dans une tendance plus large de remise en question des institutions et des formes traditionnelles d’autorité. L’accès massif et immédiat à l’information ne garantit pas une meilleure compréhension du monde, au contraire. La facilité d’accès à une information déjà élaborée, grâce aux outils numériques, rend parfois l’individu paresseux et indolent. Il perd ainsi le goût de l’effort d’apprendre et se contente souvent d’une information superficielle, en suivant ce qui lui semble être la tendance dominante. Ce qui devait nourrir la diversité des points de vue favorise alors une uniformité de pensée, une expression consensuelle qui appauvrit la réflexion et alimente parfois la confusion entre information, opinion personnelle et connaissance construite. Le temps nécessaire à l’analyse critique est souvent sacrifié au profit de réactions immédiates, émotionnelles ou polarisées. Cette situation constitue un défi majeur pour l’Éducation nationale et l’enseignement supérieur, dont la mission est précisément de former des esprits critiques, capables de discernement, de méthode et de rigueur intellectuelle.

Parallèlement, les guerres et les tensions internationales ont profondément modifié l’équilibre mondial. Le retour de conflits armés de grande ampleur, y compris sur le continent européen, a mis fin à certaines certitudes largement partagées au cours des décennies précédentes. Le modèle européen des relations internationales, fondé sur la coopération, le multilatéralisme et l’interdépendance économique, se trouve confronté à des stratégies de puissance plus directes, dans lesquelles la force redevient un instrument central des relations entre États. Un véritable sursaut européen apparaît indispensable pour passer d’un ensemble qui semble parfois régi davantage par des règles administratives de contrôle interne, notamment en matière de concurrence entre États membres, que par la construction d’une véritable fédération d’États, capable d’agir conjointement et avec force face au reste du monde.

Ces crises géopolitiques ont également révélé une réalité longtemps sous-estimée. La perte progressive de souveraineté industrielle et énergétique de nombreux pays est apparue comme un facteur majeur de vulnérabilité stratégique, en particulier en Europe. La dépendance à des chaînes d’approvisionnement mondialisées, optimisées pour le coût et la rapidité, a montré ses limites. Dans ce contexte, l’enseignement supérieur et la recherche occupent une place centrale, car ils conditionnent la capacité des nations à reconstruire des compétences, des savoirs critiques et des capacités d’innovation durables. Le triptyque industrie-recherche-formation doit devenir la clef de voûte de l’effort de réindustrialisation.

La révolution technologique, et plus particulièrement la révolution numérique, constitue un autre moteur puissant de cette accélération. Fondée sur des avancées majeures en électronique, en informatique et en télécommunications, elle permet un transfert instantané et globalisé de l’information. Grâce au numérique, le savoir est devenu accessible à tous, sans les filtres jadis imposés par des institutions, par des choix éditoriaux ou pédagogiques. Chacun peut ainsi se forger sa propre opinion en se formant de manière autonome et en se confrontant aux autres.

Néanmoins, cette transformation a aussi profondément modifié les relations interpersonnelles, les modes de communication et les formes d’organisation sociale. Les échanges sont plus rapides et plus nombreux, mais souvent médiatisés par des interfaces numériques qui transforment la nature même du lien humain.

Au lieu de la place du village, une place planétaire s’est imposée, où l’on peut rencontrer le monde entier. Comme dans un village, des groupes se forment, se transforment et se mélangent au gré du temps et des affinités. Des initiatives voient le jour, des projets prennent forme. Des mouvements sociaux se propagent à la vitesse de l’éclair, traversant le monde avec des conséquences souvent imprévisibles.

Sur le plan économique, le numérique engendre des perturbations rapides et planétaires. Une innovation technologique, une décision politique ou une crise locale peuvent avoir des répercussions immédiates à l’échelle mondiale. Cette instabilité permanente contribue à renforcer un sentiment diffus de perte de repères, tant pour les individus que pour les institutions, et alimente une impression d’incertitude durable.

Cette perte de repères s’accompagne d’une érosion du temps consacré à la réflexion. La logique dominante devient celle de l’instantanéité. L’information se consomme rapidement, se partage sans toujours être vérifiée, puis disparaît aussitôt, remplacée par une autre. Le réflexe consistant à changer de sujet après quelques clics illustre cette fragmentation de l’attention. Or la pensée scientifique et universitaire exige précisément l’inverse. Elle nécessite du temps, de la concentration, de la confrontation patiente des idées et une capacité à accepter la complexité.

L’essor spectaculaire de l’intelligence artificielle (IA) accentue encore cette dynamique, à une vitesse et avec une puissance incomparables par rapport aux révolutions industrielles que notre monde a connues. L’intelligence artificielle promet de transformer en profondeur de nombreux domaines scientifiques, technologiques, industriels et sociaux. Elle ouvre des perspectives considérables en matière de recherche médicale, de modélisation climatique, d’ingénierie, d’analyse de données ou encore de sciences sociales.

Cependant, cette puissance soulève des interrogations fondamentales. En s’appuyant sur des modèles statistiques et des données existantes, l’intelligence artificielle peut contribuer à une forme d’uniformisation de la pensée. Les statistiques deviennent alors un outil de normalisation, au risque de réduire la diversité des approches intellectuelles. Elle peut également donner l’illusion d’une compréhension immédiate, sans effort de conceptualisation ni construction personnelle du raisonnement. Le danger est alors de confondre l’accès à l’information avec l’appropriation réelle du savoir. L’objectif n’est pas de s’y opposer, mais d’être capable de coopérer avec ce nouvel outil, en sublimant l’intelligence humaine grâce à la puissance de l’intelligence artificielle.




Quelle espérance face à ces transformations

Face à ces bouleversements profonds, quelle espérance ? Elle réside avant tout dans les femmes et les hommes qui bâtiront le monde de demain. L’éducation, l’enseignement supérieur et la recherche occupent à cet égard une place centrale, car ils ont la responsabilité de former des individus capables non seulement de maîtriser des compétences techniques, mais aussi de comprendre la complexité du monde et d’y agir avec discernement.

L’éducation, fondement de la culture, apparaît ainsi comme le rempart le plus solide face aux dérives possibles de l’accélération technologique et de la perte de sens. Former les générations futures ne consiste pas uniquement à transmettre des connaissances. Il s’agit aussi de leur permettre de comprendre la place de l’humain dans un monde de plus en plus façonné par la technique. Les outils, si puissants soient-ils, doivent rester au service de projets humains, collectifs et porteurs de sens.

Notre société a besoin de milliers de professionnels, d’ingénieurs, d’artistes, de médecins, de chercheurs de haut niveau dans toutes les disciplines. Mais elle a avant tout besoin de citoyens capables de réflexion éthique, de dialogue et de responsabilité. Former les jeunes à être humanistes, c’est leur apprendre à penser par eux-mêmes, à douter, à débattre, à confronter des points de vue différents et à intégrer les dimensions sociales, culturelles et environnementales de leurs choix professionnels.

Cette ambition suppose de repenser les pratiques pédagogiques afin de favoriser l’esprit critique, le débat argumenté et la transdisciplinarité. Former des humanistes aujourd’hui implique de créer des espaces de confrontation des savoirs et des points de vue, où la complexité du réel est pleinement assumée. L’école devient ainsi un lieu central d’apprentissage du discernement.

Les formations proposées par l’enseignement supérieur doivent aussi être en lien étroit avec les priorités de notre époque et de notre nation. Les enjeux climatiques, énergétiques, sanitaires, numériques et géopolitiques exigent des approches transdisciplinaires et une capacité à croiser les savoirs. Les universités et les grandes écoles ont un rôle essentiel à jouer pour anticiper ces besoins, adapter leurs cursus et encourager l’innovation pédagogique, sans céder à une logique purement utilitariste ou de court terme.

La recherche constitue un autre pilier fondamental de cette espérance. Elle est avant tout un moteur de compréhension du monde, permettant de produire des connaissances nouvelles, de questionner les évidences et de remettre en cause les certitudes établies. Elle est aussi une source majeure d’innovation, contribuant au progrès économique, social et environnemental.

Cette innovation doit être pensée de manière responsable. L’idée de faire plus avec moins, pour plus, la fameuse « innovation à la Gandhi », prend ici tout son sens. Dans un monde aux ressources limitées, l’innovation scientifique et technologique doit viser l’impact réel, la durabilité et l’équité, plutôt que la seule performance immédiate.

Dans un contexte de tensions internationales accrues, l’élargissement des coopérations scientifiques reste indispensable. La science est par nature universelle et fondée sur le partage des connaissances. Toutefois, cette ouverture doit s’accompagner d’une vigilance renforcée pour la protection des savoirs stratégiques. Il s’agit de trouver un équilibre entre coopération internationale et souveraineté, en restant aussi ouvert que possible tout en étant aussi protecteur que nécessaire.

Il est également essentiel de favoriser des démarches de recherche à haut risque et à fort potentiel de rupture. Les grandes avancées scientifiques naissent rarement de projets excessivement cadrés. Elles émergent souvent de prises de risques intellectuelles, d’intuitions audacieuses et d’explorations hors des sentiers battus. Un rééquilibrage dans les modes de financements publics entre soutien de base et appels à projets est indispensable, car il est nécessaire de redonner une place au temps long de la recherche, condition indispensable pour permettre de véritables avancées.

Cela implique un acte de confiance institutionnelle envers les chercheurs et leurs capacités d’innovation. Il faut accepter une part d’incertitude et d’échec, indissociable des grandes ruptures scientifiques. Cela ne saura se faire sans une adaptation des modes de pilotage et d’évaluation de la recherche publique.




Le monde de demain se construit aujourd’hui

L’enseignement supérieur et la recherche sont des acteurs majeurs dans la construction de l’avenir, porteurs d’une responsabilité considérable mais aussi d’une formidable opportunité. Malgré les crises, les incertitudes et les tensions, il est possible d’affirmer que le futur peut être meilleur, à condition d’investir durablement dans la connaissance, la formation et la recherche.

Cette conviction ne repose pas sur une foi abstraite dans le progrès, mais sur des avancées scientifiques et technologiques déjà à l’œuvre, qui témoignent de la capacité de la recherche à apporter des réponses concrètes aux grands défis contemporains. Dans le domaine de la santé, par exemple, les progrès issus de la recherche biomédicale ouvrent des perspectives inédites. Le développement des thérapies ciblées, de la médecine personnalisée et des approches fondées sur la compréhension fine des mécanismes biologiques permet d’envisager des traitements plus efficaces, moins invasifs et mieux adaptés aux patients. La recherche sur les maladies neurodégénératives, longtemps considérées comme inéluctables, progresse elle aussi grâce à une meilleure compréhension du fonctionnement du cerveau et à l’apport des sciences numériques.
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